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« Lundi de l’INA » du 7 avril 2008
Armand Mattelart, professeur émérite des universités
Michel Sénécal, professeur à l’université du Québec à Montréal
Michel Sénécal – Notre entretien avec Armand Mattelart, professeur émérite des universités, portera sur le thème de la
« Communication-Monde » qui reprend le titre de l’un de ses principaux ouvrages publié originellement en 1992.
Armand Mattelart a d’abord commencé sa carrière de professeur et de chercheur à l’université catholique du Chili à
Santiago à partir de 1962 et y est resté jusqu’à son expulsion en 1973 sous la dictature du général Pinochet. Durant
les trois années de la présidence de Salvador Allende (1970-1973), il a participé de près aux projets de réforme des
médias. Parallèlement à ses activités universitaires, il a travaillé comme expert en développement social dans le cadre
du Programme des Nations Unies pour le développement et la FAO.
Il a ensuite poursuivi sa carrière en France, notamment à l’université de Rennes 2 (de 1983 à 1997) et à l’université de
Paris 8 (de 1997 à 2004). Figure marquante des sciences de l’information et de la communication, en France comme
à l’étranger, il est l’auteur d’un nombre considérable d’ouvrages, certains traduits en près d’une vingtaine de langues.
Intellectuel engagé, Armand Mattelart continue de participer à diverses tribunes internationales, dans les forums
sociaux mondiaux et les différentes instances où se discute le statut de la communication, de la culture et du savoir
face à la mondialisation.
Cette rencontre a l’ambition de revenir sur presque un demi-siècle d’histoire et de géopolitique de la communication en
retraçant le parcours d’Armand Mattelart et quelques-unes de ses réalisations majeures. Comme tout survol, il nous permet
de poser des repères qui pourront, ensuite, servir de guide pour approfondir les thèmes évoqués ici trop rapidement. Ainsi
que le veut la coutume des Lundis de l’Ina, cet entretien est accompagné d’extraits de films et d’émissions de télévision, la
plupart tirés des archives de l’Ina, servant de balises historiques ou thématiques à nos propos. Je vous propose sans plus
tarder de commencer cette rencontre avec un premier extrait de film qui se passe de présentation.
Extrait 1
La Spirale, 1975
Réalisation : Armand Mattelart, Jacqueline Meppiel, Valérie Mayoux (avec la collaboration de Chris Marker)
Production : Reggane films, Seuil Audiovisuel, Les films Galatée
Réalisé en 1975 – deux ans après le coup d’état au Chili – « La Spirale » est un documentaire inégalé dans l’analyse
des techniques de déstabilisation utilisées contre le gouvernement du président Salvador Allende. Organisé en sept
chapitres, le documentaire expose l’increscendo du plan destiné à anéantir, par tous les moyens, le projet de socialisme
démocratique. Sans tomber dans des simplifications, il traite, entre autres, du boycott économique, de l’utilisation des
syndicats corporatifs, de la grève des camionneurs et de la préparation de l’armée.
confrontations médiamorphoses
Michel Sénécal – J’ai l’impression
que le silence s’impose de lui-même
après des images aussi fortes. Je sais
que vous n’aimez pas répondre 
à ce type de questions, mais j’ose
tout de même vous poser celle-ci.
Pour vous qui aviez déjà vécu onze
ans au Chili, qui aviez décidé d’y
continuer votre vie, et qui finalement
en aviez été expulsé, qu’évoquent
aujourd’hui ces images de Salvator
Allende et du coup d’État qui lui
sera fatal ?
Armand Mattelart – Effectivement, ces images, c’est le début du film La Spirale.
Ces images ont toujours pour moi une résonance très forte, parce que c’est le
moment, le 11 septembre 1973 – l’autre 11-Septembre –, de l’assassinat d’une
démocratie. L’assassinat d’un président, l’assassinat d’un processus qui tentait
de construire une société plus juste, dans le cadre d’un socialisme renouvelé, et
qui a été finalement annihilé par la violence des puissants. Ce que je retiens de
cette période, c’est l’explosion de la violence rentrée des puissants qui, lorsque
leurs intérêts sont menacés, lorsque leurs intérêts de classe, lorsque leurs intérêts
de groupe sont en danger, se rebellent et franchissent les limites permises par le
contrat démocratique. À ce moment-là le Chili était un pays démocratique, avec
un gouvernement et un président élus par le peuple. Mais il n’y a rien qui tienne,
au niveau de la démocratie, lorsque les intérêts de groupe et de classe sont en
jeu. C’est un premier point.
Le second point c’est, pour moi, la forte émotion éprouvée en revoyant ce film
qui a été réalisé entre 1973 et 1975, et qui, jusqu’à il y a peu, n’avait pas de ver-
sion espagnole. La version espagnole a été réalisée au début de l’année passée.
Nous sommes retournés au Chili, Michèle, ma compagne, et moi, pour présenter
le film dans de nombreux endroits, universités, associations, etc., et j’en étais
encore très ému. Ce qui est surprenant, c’est le désir des nouvelles générations
de se reconnecter avec leur mémoire. Quand je présentais le film, je me suis sou-
vent effondré émotionnellement, parce que je retrouvais cette absence de mémoire
qui a tant marqué le processus de post-coup d’État. Le Chili a été le premier pays
et peut-être le seul, à essayer de construire le socialisme dans le cadre accepté
de la démocratie. Ce pays est aussi celui qui, malheureusement, a souffert le pre-
mier de la violence, institutionnelle et physique, d’un régime militaire pariant sur
un capitalisme des plus sauvages pour « extirper le marxisme ». C’est le Chili qui
est devenu le modèle par excellence d’un néo-libéralisme qui, pour s’instaurer,
de manière pure, parfaite, a eu besoin de réprimer les masses, de faire disparaître
les opposants, d’interdire les syndicats, de supprimer la liberté de parole, etc.
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Le 4 septembre 1970, Salvador Allende est élu président de la République chilienne. Le 11 septembre 1973, un coup
d’État met fin au régime démocratiquement élu. L’armée prend le pouvoir et la dictature s’étend sur le pays. Pour tenter
de comprendre ce qui s’est passé entre 1970 et 1973, l’équipe de réalisation réunie par Chris Marker a inventé une
structure narrative qui permet de rassembler des événements et des personnages apparemment (et quelquefois inten-
tionnellement) « éclatés » et de les resituer dans une perspective historique : la spirale.
Construit autour de sept figures organisées selon une progression dramatique qui va de la naissance à l’assassinat de
l’Unité populaire, le film démontre que, dès l’origine, un plan inspiré par les États-Unis s’était donné pour but la des-
truction par tous les moyens de la tentative socialiste. Selon ses auteurs, le film est le fruit de « deux ans de travail et
de recherches intensives dans les cinémathèques, les télévisions, les archives politiques et historiques, pour illustrer et
rendre vivante l’histoire d’un complot élaboré par des subtils et accompli par des brutes ». La Spirale est une œuvre
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Finalement le Chili ne m’a jamais quitté. Si vous relisez les livres ou réécoutez les
nombreuses interventions que j’ai faites, ici et là, dans les trente dernières années,
il y a toujours une trace du Chili. C’est là qu’a mûri mon choix d’aborder le champ
de la communication, et ma conviction que je ne pouvais aborder ce champ qu’à
partir d’un regard géopolitique et historique. Je crois que ce film, La Spirale, qui
dure quand même deux heures et demi, oblige à voir, à repérer la configuration
des acteurs, mais force aussi à comprendre pourquoi ils étaient là, à ce moment-
là, non seulement pendant les trois années de l’Unité populaire mais bien avant,
et pourquoi ils ont eu telle ou telle attitude, se sont rangés dans tel ou tel camp,
aussi bien à droite qu’à gauche.
Armand Mattelart – Oui, je suis arrivé au Chili en tant que démographe. Mes
études universitaires se résument à un doctorat en droit de l’université de Lou-
vain et à un diplôme de démographie générale obtenu en 1962. J’appartiens à
la première promotion de l’Institut de démographie de la Sorbonne. J’avais choisi
de faire de la démographie. C’est très important de le dire, pour la bonne raison
que c’était une nouvelle multidiscipline et parce que les cours m’intéressaient. Y
intervenaient des anthropologues comme André Leroi-Gourhan, des géographes
comme Pierre Georges, des statisticiens et, évidemment, des sociologues comme
Georges Balandier. Cet institut m’intéressait parce qu’il avait été imaginé et fondé
par deux personnes que je respecte beaucoup : Alfred Sauvy et Georges Balan-
dier qui, précisément, dans les années cinquante avaient forgé la notion de « tiers-
monde », calquée sur celle de « tiers état ». Ils venaient de sortir, dans la collection
de l’Institut national d’études démographiques (INED), un numéro sur le tiers-
monde. Donc je me suis formé en démographie. C’est grâce aux contacts pris
dans cette interdiscipline que je suis parti par la suite en Amérique du Sud comme
démographe, engagé par l’institut de sociologie de l’université catholique de San-
tiago, qui venait de se créer. J’étais visiting professor, recruté par la fondation
Rockefeller, une fondation américaine. Je suis arrivé à Santiago en septembre
1962 et j’ai été chargé de mettre en place un cours sur les théories et doctrines
de population et de lancer un programme de recherches sur les politiques démo-
graphiques.
Il faut dire que, à ce moment-là, une question occupait la conscience mondiale
et notamment ces institutions internationales : l’explosion démographique. Les
institutions à vocation internationale, les fondations américaines et les Nations
unies, avaient des objectifs ambitieux de planification familiale. Ayant été engagé
par la fondation Rockefeller, je me suis affronté tout de suite à des collègues
américains, principalement ceux de l’université de Cornell, centre important en
matière de politique démographique et, sur le terrain, j’ai vu les effets de ces
théories sur la réalité. Quelles théories ? Dans cette période, le développement
était abordé à partir de ce qu’on appelle les théories du diffusionnisme. On pen-
sait qu’il suffisait de diffuser des innovations dans une population dite sous-déve-
loppée, traditionnelle ou attardée – je simplifie pour me faire comprendre – et,
Michel Sénécal – Vous êtes pourtant
arrivé au Chili en tant que démographe,
comment expliquez-vous votre 
passage à la communication ?
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à travers divers stades, la modernisation arriverait progressivement. Mais ce que
je n’admettais pas, sur le terrain, c’était la façon de traiter les femmes, les mères
des classes populaires, aussi bien dans la ville que dans les zones rurales. Ce
que je n’acceptais pas c’était cette transplantation des modèles de communi-
cation qui avaient eu du succès, au cours de l’entre-deux-guerres, aux États-Unis,
lorsqu’il s’était agi de convaincre les agriculteurs d’utiliser de nouvelles tech-
niques et les engrais. Ce que je refusais c’était la politique de marketing de la
planification familiale utilisant des stars ou autres célébrités pour faire la publi-
cité des produits, etc. C’était vraiment un affront à la conscience de ces femmes.
En dehors des nombreuses publications que j’ai faites sur le plan de la tech-
nique démographique (un manuel d’analyse démographique 1 entre autres),
ma première étude, je l’ai voulue comme une alternative à cette vision étroi-
tement marketing peu soucieuse des contextes sociaux des politiques de popu-
lation.
Nous nous sommes lancés, Michèle et moi, en nous inspirant des recherches que
menait en France depuis un certain temps l’équipe de l’anthropologue Paul-Henri
Chombart de Lauwe, dans une recherche ethnographique sur la condition des
femmes, l’image des femmes dans les secteurs populaires au Chili, aussi bien
dans les zones rurales que dans les zones urbaines, dans ce qu’on appelait les
« callampas » ou les bidonvilles. Ce fut, pour nous, Michèle et moi, un long appren-
tissage puisque nous avons commencé ces études vers 1964-1965 et que nous
les avons terminées, en 1967, au cours d’un long cheminement qui nous a permis
de connaître ce peuple pour lequel nous avons toujours eu une grande admira-
tion. C’est à cette occasion que nous nous sommes aperçus que les médias étaient
importants. Le Chili était encore presque exclusivement à l’ère de la radio, sur-
tout dans les campagnes, et nous avons dès lors pris conscience de l’importance
des médias. Ce fut notre premier contact.
Il y a eu un autre événement important, le Mai 67 qui, avant le Mai 68 français,
m’a fait basculer de la démographie, des études de population à l’autre inter-
discipline, les sciences de l’information et de la communication. La première m’a
beaucoup servi pour comprendre la seconde. Le Mai 67 chilien, c’est la rébellion
des étudiants de l’université où j’étais et son extension dans les autres centres
d’études supérieures, à Santiago comme en province. Et il se fait qu’à cette occa-
sion, ils s’emparent des lieux, réclament la démocratie dans la gestion et surtout
une université plus proche des problèmes réels et des besoins de la société
chilienne.
L’université catholique de Santiago m’avait engagé pour la bonne raison qu’à ce
moment-là l’université publique n’engageait pas d’étrangers. C’était une univer-
sité qui accueillait surtout les fils des élites, ce qui rendait cette rébellion d’au-
tant plus insupportable pour le Mercurio, le grand journal qui se vantait d’être
le Times de l’Amérique latine. Fondé en 1827, le Mercurio n’a pas supporté cette
situation, et il a développé toute une stratégie pour dénoncer le mouvement
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étudiant comme subversif. C’est à la demande du mouvement étudiant, et après
avoir participé à leurs revendications que nous avons commencé réellement à
étudier ce groupe de presse et ses stratégies discursives. À la suite de cette crise
de l’université nous avons réalisé notre première étude sur les médias en tra-
vaillant sur le quotidien, mais aussi sur d’autres publications de ce groupe, revues
féminines, revues pour les jeunes… À partir de ce moment-là, j’ai abandonné pro-
gressivement le champ de la démographie. Ce qui a fait la transition entre mes
études de l’interdiscipline des sciences de la population et des sciences de la com-
munication, c’est une lecture de l’idéologie, une analyse de la mythologie à partir
d’un texte-clé pour la construction de l’idéologie libérale dans son rapport aux
classes pauvres et au nombre de leurs enfants. C’est le texte classique Essai sur
le principe de population du pasteur Malthus 2. Mon entrée dans l’analyse de
l’idéologie de la communication a commencé par l’analyse, très influencée par
les Mythologies de Roland Barthes, de ce texte fondateur de l’idéologie bour-
geoise et de sa vision de la démographie des pauvres, des « prolétaires », ceux
qui « s’occupent de mettre des enfants au monde, coupables de leur propre
misère ».
Armand Mattelart – Je traîne ça comme une casserole. Non que je renie ce que
j’ai écrit. Le problème c’est que, comme il a été traduit en plus de vingt langues
et qu’il a été censuré par le gouvernement des États-Unis et que les avocats consti-
tutionnels ont dû faire un procès au gouvernement des États-Unis – qui a été
gagné, ce qui a libéré sa distribution aux États-Unis malgré l’opposition de Disney –,
on m’en parle partout où je vais. C’est en quelque sorte un manifeste, écrit dans
la chaleur de ce processus que nous vivions. Pour nous, Walt Disney c’était l’icône
du mode de vie contre lequel nous luttions, parce que nous pensions qu’un autre
monde était possible. Nous l’avons pris comme un produit symbolique, produit
qui circulait librement au Chili sous l’Unité populaire. Il n’y avait absolument
aucune censure de ce point de vue. Et, donc, le produit lui-même était l’objet des
débats avec les lycéens d’abord, puis avec les ouvriers de la maison d’édition de
l’État, qui devaient continuer à éditer les Comics de Walt Disney tout en se ren-
dant compte que ces Comics étaient, sous l’Unité populaire, vraiment très orientés.
Il y a, par exemple, un fameux Comic où le roi-tyran, représentait Allende sans
le moindre doute. Ce qui montre à la fois la violence des réactions et l’utilisation
totale de tous les médias par l’opposition. Nous y reviendrons sans doute.
Armand Mattelart – Qui sont toutes les deux des cinéastes monteuses qui ont
beaucoup travaillé avec Chris Marker, notamment dans le cadre du groupe Slon
et Iskra 4. Notamment Loin du Vietnam (1967) co-réalisé par le Néerlandais Joris
Ivens, les Français Claude Lelouch, Alain Resnais, Agnès Varda, Chris Marker et
Jean-Luc Godard, et l’Américain William Klein.
Michel Sénécal –  Cette traque 
de l’idéologie va se poursuivre avec 
la publication du canard « Donald » 3,
une critique de l’utilisation des
Comics de Walt Disney au Chili. Il
s’agit d’un ouvrage-clé dans l’analyse
de ce qu’on appelait à l’époque 
l’impérialisme culturel. Pouvez-vous
nous en dire quelques mots ?
Michel Sénécal – D’ailleurs regardons
à ce propos d’autres extraits tirés 
de La Spirale, un film que vous avez 




Michel Sénécal – Si je comprends
bien, la liberté d’expression au Chili
était alors un concept à géométrie
variable. Selon Augusto Olivares,
interviewé dans cet extrait, les
médias semblent complètement 
verrouillés pour la gauche. N’y avait-il
pas d’autres moyens, communautaires
ou alternatifs, qui se sont développés
à ce moment-là ?
Armand Mattelart – Je crois qu’il faut replacer ces trois ans d’Unité populaire
dans cette période où il était difficile par exemple pour les différentes compo-
santes de la gauche, qui n’avaient pas de radio propre, d’en installer réellement
une. L’« expérience chilienne » a été une expérience encore très redevable de
l’écrit. Au niveau de la télévision, comme le constate Augusto Olivares 5 dans cet
entretien, le personnel de la chaîne nationale, le canal 7, qu’il présidait, était fon-
damentalement composé d’un personnel lié à la Démocratie chrétienne. L’Unité
populaire n’était réellement chez elle que dans le canal de l’université du Chili,
dont la couverture ne concernait d’ailleurs que la zone autour de Santiago. L’op-
position disposait entièrement d’une chaîne, le canal 13. Ce déséquilibre flagrant
en matière de potentiel médiatique jouait largement en faveur des forces d’op-
position. Sans compter le soutien direct des agences de presse comme l’UPI
(United Press international) et l’AP (Associated Press), comme relais international
des nouvelles nationales, et la logistique de la Société interaméricaine de presse
(SIP) qui regroupe, depuis les débuts de la guerre froide, tous les grands journaux
des États-Unis et d’Amérique latine, et dont le président était à l’époque le pro-
priétaire du Mercurio.
Il est très important de comprendre ce que je veux dire quand je dis que c’est
une période, un moment, qui se cristallise autour du média écrit, de la presse
écrite. Pour pouvoir expliquer et comprendre l’importance qu’ont eue les médias
durant les trois ans d’Unité populaire, il faut se remettre en mémoire la stratégie
de ses adversaires. Opposition représentée par les partis conservateurs et, fon-
damentalement, par le parti du centre, la Démocratie chrétienne. Il y a eu deux
étapes. À la première étape, les médias de droite n’ont pas trouvé de stratégie
face aux réformes : réforme agraire, nationalisation des mines de cuivre, etc. Face
à toutes ces réformes, ils sont restés pratiquement paralysés durant toute la pre-
mière année, c’est-à-dire de novembre 1970 à décembre 1971. Ils n’avaient pas
de réponse stratégique. Il y a eu des manifestations de rue en décembre, notam-
ment des manifestations qu’on appelait des « casseroles 6 », comme on en voit
encore aujourd’hui dans beaucoup de pays, et ces manifestations ont été, pour
les forces de droite, une façon de tester le gouvernement de l’Unité populaire.
Tester, parce que l’Unité populaire ne voulait pas prendre la rue, elle respectait
les principes de la démocratie définis par la Constitution. La droite en a profité
pour dérober à la gauche, son patrimoine : la rue. Le Mercurio est devenu une
pièce maîtresse dans la résistance aux réformes du gouvernement de l’Unité





Réalisation : Armand Mattelart, Jacqueline Meppiel, Valérie Mayoux (avec la collaboration de Chris Marker)
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populaire. Il a assumé un rôle d’« organisateur ou d’intellectuel collectif » des
forces de l’opposition. Ses éditoriaux sont devenus de véritables appels à des ral-
liements. La force de la droite, ce que nous essayons de démontrer dans La Spi-
rale, c’est d’avoir disputé aux forces de progrès puis capté et finalement rallié les
classes moyennes en les incitant à la mobilisation générale et permanente. C’est
ce que nous appelons dans le film la mise en place d’une « ligne de masse » par
une opposition convertie aux enseignements de Lénine ! Les classes moyennes
au Chili sont très amples, il y a les supérieures et les inférieures, comme diraient
les sociologues américains. À partir du moment où la stratégie était la prise de
la rue, et pas seulement la prise de la rue mais les grèves, celles des superinten-
dants du cuivre, qui ne font même pas partie de l’aristocratie ouvrière – ils ont
le statut d’ingénieurs –, le média de droite est devenu un « intellectuel collectif »
de cette ligne de masse. Pendant les deux ans qui suivent, en 1972 et 1973, la
presse d’opposition s’est érigée en boussole sociale. Donc, le média fondamental
était le média écrit. Comme le dit Olivares, cela ne veut pas dire que la télévision
n’a pas eu aussi un rôle important.
Mais le seul média organisateur de groupe, de classe et de corporation – puisque
le mouvement se réclamait du corporatisme, le gremialisme, les gremios, les cor-
porations qui se disent apolitiques sous prétexte qu’elles défendent des intérêts
professionnels –, le seul média qui montrait le nord, c’était la presse écrite. Et fon-
damentalement, le Mercurio et ses journaux annexes qui constituaient le seul grand
groupe de presse du Chili. La télévision était plutôt une tribune, très virulente, sur-
tout vers la fin. Une image graphique me permet de faire comprendre la stratégie
des médias de droite. Au tout début le Mercurio reflétait cette image qu’il aimait
diffuser, il prétendait être le Times de l’Amérique Latine, c’est-à-dire pratiquement
aucune photo, des pages avec seulement des nouvelles à la Une. Or, la veille du
coup d’État, la Une s’était transformée en une affiche, avec à l’intérieur, évidem-
ment, tous les éditoriaux, devenus appels à la mobilisation permanente. Pendant
l’Unité populaire une de nos études a justement consisté à voir comment l’« orga-
nisateur collectif médiatique » se construisait progressivement à partir de ces inci-
tations à rallier le front grémialiste. Je crois personnellement, et si je l’affirme
aujourd’hui c’est parce que nous en avons discuté pendant les trois ans de l’Unité
populaire, que la gauche, qui était une association des gauches (il y avait des chré-
tiens de gauche, un parti communiste, un parti socialiste d’inspiration marxiste),
que la tradition de la gauche relevait de l’agit-prop (agitation et propagande). C’était
en complète rupture avec la situation du Chili, où la culture de masse était devenue
une culture quotidienne. La culture de masse était un élément fondamental de la
construction d’une stratégie pour capter les classes moyennes, puis pour les convaincre
de rejoindre le projet de l’Unité populaire. Donc, il y a eu un déficit de ce côté-là,
une vision instrumentale de la communication.
Je me rappelle avoir lu, à l’époque, un texte qui rejoignait nos analyses, le livre
de Jean Baudrillard Pour une économie politique du signe 7 qui notait que, pour
Extrait 3
Septembre chilien, 1973
Réalisation : Bruno Muel
TV5 : 11 septembre 2003
1973, France, documentaire, 40 mn couleur ; musique : Victor Lara ; image : Bruno Muel ; son : Théo Robichet ;
montage : Valérie Mayoux ; personnalités : Simone Signoret, Pierre Kast, Bruno Muel, Roger Louis, Pierre Santini.
Distributeur : Iskra : 18 rue Henri Barbusse BP 24 94111 Arcueil CEDEX (01 41 24 02 20), mail : iskra@iskra.fr ou :
Bibliothèque du film (Bifi), Bibliothèque nationale de France (BnF), Bibliothèque publique d’information (BPI, Centre
Pompidou).
Le Chili, quelques jours après le coup d’État qui a renversé le président Salvador Allende. Images clandestines et témoi-
gnages de militants et militantes traqué(e)s et persécuté(e)s, plans de prisonniers parqués dans les stades… La der-
nière séquence de Septembre chilien suit les obsèques de Pablo Neruda, première manifestation contre le régime de
Pinochet. La caméra de Bruno Muel se glisse lentement dans la foule, cherche et capte les gestes, les mots et les
regards, pour constituer autant de faits, de pensées politiques et de témoignages accablants.
confrontations médiamorphoses
Michel Sénécal – Je vous invite 
à regarder de nouveaux extraits 
de films qui nous permettront cette
fois de changer de continent.
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de nombreux secteurs de gauche, l’idée prégnante était qu’il suffisait de changer
le propriétaire pour changer le média. C’était une idéologie partagée dans le
mouvement révolutionnaire ouvrier. Il y a eu un problème à ce niveau. Ce qui ne
veut pas dire qu’il n’y ait pas eu au Chili par exemple une politique en matière
éditoriale. La première année de l’Unité populaire, ont été publiés plus de livres
(Pablo Neruda, Jack London, etc.), de livres populaires, des éditions populaires,
en un an que pendant tout le siècle précédent. Il y a eu aussi des tentatives inté-
ressantes au niveau de la maison d’édition de l’État, avec des revues pour jeunes.
C’est là que nous avons appris à entrer dans ce qu’était le découpage par genres
de la culture de masse. Ce n’est que progressivement qu’est apparue une demande
différente, d’un autre type de communication, moins marqué par les médias domi-
nants, qu’ils soient de droite ou de gauche. Il y a eu, surtout en réponse à la stra-
tégie de la droite et sa radicalisation, de nombreuses initiatives, toujours à partir
de l’écrit, dans les organisations de femmes, dans les associations, dans les syn-
dicats, dans les nouvelles organisations de démocratie directe… Là, on a vu poindre
ce qu’on pourrait appeler une communication populaire, qui était beaucoup plus
en phase avec ce qui se passait dans le pays, avec les problèmes que la popula-
tion devait affronter.
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À la fois sobre, précis et bouleversant, Septembre chilien, documentaire militant, constitue l’un des chef-d’œuvres du
cinéma « engagé ». « Le lendemain du 11 septembre, Bruno Muel et Théo Robichet sautent dans un avion et enregis-
trent les témoignages des militants révoltés, les stades remplis d’opposants politiques arrêtés, les familles en pleurs,
la ferveur populaire pendant l’enterrement de Pablo Neruda qui se transforme en manifestation » (Nicole Brenez).
Journal télévisé
20 h
ORTF 1re chaîne : 27 septembre 1973
Conférence de presse du président Pompidou questionné sur la situation du coup d’État au Chili et sur ce pourquoi le
gouvernement français tarde alors à condamner le renversement par la Junte militaire du président constitutionnel
Salvador Allende.
Extrait 4
Le fond de l’air est rouge, 1977
Réalisation : Chris Marker
ARTE : 31 mai 1996
Documentaire, 1977, 35 mm couleur et NB, 2 x 120 minutes. Équipe de travail : Valérie Mayoux, Luce Marsan, Pierre
Camus, Anne Claire Mittelberger, Christine Aya, Patrick Sauvion, Jean-Roger Sahunet ; montage et bande sonore :
Chris Marker ; production : Ina/Iskra/Dovidis.
Montage de documents pour la plupart inédits, divisés en deux parties, couvrant dix années capitales de l’histoire
mondiale : 1967-1977. Première partie, Les mains fragiles : du Viêt-Nam à la mort du Che, Mai 68 et tout ça…
Deuxième partie, Les mains coupées : du printemps de Prague au Programme commun, du Chili à… à quoi au fait ?
De l’ébullition de 68 et des années qui suivirent, plus précisément de 67 à 77, Chris Marker puisant dans des milliers
de mètres de documents passionnants, a composé une extraordinaire fresque d’une intensité rare… Avec
(im)pertinence, avec une lucidité qui dérange parfois, Chris Marker nous donne l’air du temps… « Au cours des dix
dernières années, un certain nombre d’hommes et de forces (quelques fois plus instinctives qu’organisées) ont tenté
de jouer pour leur compte fût-ce en renversant les pièces. Tous ont échoué sur les terrains qu’ils avaient choisis. C’est
quand même leur passage qui a le plus profondément transformé les données politiques de notre temps. Ce film ne
prétend qu’à mettre en évidence quelques étapes de cette transformation » (Chris Marker).
Michel Sénécal – Vous évoquiez à 
l’instant les rapports de force qui 
travaillent la société. Vous disiez qu’il 
y avait une transposition de ces rapports
de force en matière de communication
et même jusque dans les études 
en communication. Pouvez-vous nous
dire comment ça se présentait à
l’époque ?
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Armand Mattelart – Très vaste ! L’extrait du film de Marker que l’on vient de
voirest un document saisissant qui montre le pilote, impassible, filmé depuis son
cockpit, d’un chasseur-bombardier lors de la guerre du Vietnam s’y reprendre à
plusieurs fois, en commentant à chaque fois ses échanges avec le poste de com-
mandement qui depuis le sol l’aide à guider ses tirs vers sa cible, les habitants
d’un village, femmes et enfants, qui s’enfuient sous le feu de ses bombes. Ce qui
est intéressant par rapport à cette véritable métaphore de la dynamique tech-
nologique au service de la guerre que montrait en 1977 Le fond de l’air est rouge
de Chris Marker, c’est qu’aujourd’hui il n’y a même plus la médiation humaine,
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ce sont des machines reliées entre elles par des réseaux, on ne voit plus celui qui
court. Ce qui est important, et c’est fondamental aujourd’hui pour comprendre
notre réalité, c’est la réalité du monde, c’est que, comme le dit très bien le phi-
losophe Pierre Pachet 8, les guerres coloniales ont été des laboratoires de l’inhu-
main, des laboratoires qui chassent, qui veulent tuer l’idée d’humanité. C’est ce
qu’on voit concrètement aujourd’hui avec les nouvelles législations sur la torture.
La torture est le laboratoire de l’inhumain. Elle interpelle toute l’humanité et pas
seulement ceux qui sont torturés.
Alors, oui, les années soixante-huit et soixante-dix sont fondamentales, car on
peut constater, par rapport aux premières années cinquante et soixante, un saut
technologique important. Beaucoup de systèmes de communication, mis en place
au Vietnam, débouchent ensuite, sur des systèmes de transmission, de télécom-
munication ou de télévision, mais aussi sur des systèmes de surveillance.
On peut remarquer – le rapprochement est extrêmement intéressant – que les
senseurs et les capteurs que les troupes américaines avaient placés le long de ce
qu’on appelait le mur MacNamara (qui était en ce temps-là ministre américain
de la Défense), ces mêmes capteurs vont servir aux premières expériences de mur
électronique, sur une petite portion de la frontière, entre le Mexique et les États-
Unis dès les années soixante-dix. Auparavant, dans les années cinquante, on ne
pouvait pas parler de cette face cachée du progrès technologique, parce que
c’était secret et qu’il était difficile d’avoir des informations. Si on avait pu avoir
ces informations, on se serait aperçu que le système de communication interna-
tional était surtout un système d’espionnage. C’était le système « Échelon » mis
en place par l’Angleterre, les pays anglo-saxons et les États-Unis pour espionner
le camp communiste dès le début de la guerre froide. Ce système international
de communication avait pour objectif de capter les mouvements de troupes, les
potentiels militaires mais il capte aussi les communications diplomatiques. Ce
n’est que, après 1965, grâce au satellite, qu’il y a un saut dans la communica-
tion internationale civile.
On ne le dit jamais assez. Il faut se souvenir que le concept de « village global »
– lancé par Marshall MacLuhan dans les années soixante-trois ou soixante-quatre,
se situe précisément au moment où est lancé le système de satellite Intelsat qui
permet de réunir les humains, de créer, comme il disait, la « grande famille
humaine ». Ce qu’apporte la décennie soixante-dix c’est un saut technologique
impulsé par les guerres, principalement la guerre du Vietnam. Une guerre qui,
elle-même, est la cristallisation des doctrines contre-insurrectionnelles forgées au
cours des guerres coloniales menées par l’Europe, dont l’Angleterre et la France.
C’est fondamental. Rappelons-nous les progrès gigantesques faits par ce qui
deviendra ensuite Internet, né sous l’aile de la DARPA (Defense Advanced Research
Projects Agency), une agence du département de la Défense, mais le point impor-
tant, lorsqu’on pose la question à partir de la communication et même à partir
des théories de la communication, c’est la réflexion sociologique des establish-
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ments militaires sur la guerre, sur les conflits, sur les résistances, sur les straté-
gies utilisées par ceux qui résistent au système et à un certain ordre établi.
Les années Kennedy sont de ce point de vue un tournant. Quelle est cette muta-
tion incarnée dans la doctrine Kennedy ? Elle revient à dire que, pour le moment,
les États-Unis sont embarqués dans une géostratégie qui va à sa perte parce que
construite sur la croyance univoque dans la puissance de feu, au nombre d’ogives,
au facteur militaire traditionnel. Or, comme le montrent déjà les premières diffi-
cultés au Vietnam, l’essor des guérillas et notamment la victoire des castristes à
La Havane, mais aussi la guerre d’Algérie, la confrontation va dans une tout autre
direction. Ces guerres soulignent l’importance de l’ennemi intérieur, les éléments
subversifs. Or, ce sont des notions totalement floues, qui ont même été critiquées
par le Congrès américain. Il est donc nécessaire, pour cette doctrine, de connaître
ces populations, les facteurs qui les mobilisent, les intérêts, les divisions en classes,
en groupes… C’est là que le Pentagone introduit la variable sociologique et anthro-
pologique dans ses analyses géostratégiques. Il lance de vastes programmes
d’analyse des populations susceptibles d’être soumises à des processus de sub-
version.
Et qu’est-ce qui apparaît au début des années soixante-dix ? La stratégie ima-
ginée par John Kennedy pour gagner les élections a été fondamentale, c’est ce
qui a fait sa force : il a, le premier, effectué un sondage avec modèle de simula-
tion pour prédire sa victoire. La doctrine Kennedy va aboutir à la construction de
semblables modèles de simulation. D’abord avec des acteurs humains, des jeux
de guerre, ce que les Allemands appelaient « Kriegspiel » au XIXe siècle. On va voir
apparaître des programmes pour essayer d’anticiper les relations et les réactions
des différents acteurs, des différentes configurations d’acteurs, en cas d’acces-
sion au pouvoir d’un gouvernement de gauche, ou de prise du pouvoir par des «
subversifs ».
La théorie de la communication politique a sa continuité. Elle a été à l’origine
du modèle de simulation autour de l’élection de John Kennedy. Elle a été for-
mulée par Ithiel de Sola Pool, grand penseur de la théorie politique et de la com-
munication politique. Qui retrouve-t-on dans la construction de modèles
contre-insurrectionnels, contre les guérillas ou contre des régimes démocratiques
qui ne sont pas d’accord avec l’idée que se fait le Pentagone de l’ordre social ?
C’est Ithiel de Sola Pool. Il a écrit, sur les théories de la communication, une page
obscure mais fondamentale.
Si nous avons pu faire ce film, La Spirale, c’est parce que, bien avant le coup
d’État, il existait des modèles de simulation qui permettaient d’étudier les diffé-
rents acteurs intervenant dans la réalité. En fait, les années soixante et soixante-
dix, et la guerre du Vietnam, montrent que le gouvernement américain comme
le département d’État et le Pentagone, prennent en compte le fait que la société
est divisée en classes et en groupes, et qu’il faut tenir compte de ces oppositions,
aussi bien que de ses contradictions. Les États-Unis ont essayé d’appliquer ces
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Extrait 5
Microfilms : le poids des médias
Production : Serge Daney
France Culture
5 février 1989
Au cours de cet entretien, Armand Mattelart parle de l’avènement d’une culture médiatique à l’échelle internationale
mais aussi de la perte du contrôle des médias par la société civile et par le pouvoir politique ainsi que des méfaits
entraînés par les processus de dérégulation et de privatisation de l’audiovisuel français.
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Michel Sénécal – À ce propos, 
on va poursuivre avec une entrevue
radiophonique que vous accordiez 
à Serge Daney dans le cadre 
de son émission à France Culture.
modèles au Vietnam, avec une brutalité dont témoigne, le projet Phœnix, au
cours duquel vingt mille opposants ont été éliminés du jour au lendemain en
imposant des cartes d’identité et en poursuivant ceux qui étaient soupçonnés
d’être des subversifs : le militaire avait repris le dessus sur la variable humaine.
Si vous regardez ce qui est passé dans les doctrines géostratégiques après la
guerre du Vietnam, vous constaterez que le Pentagone semble avoir oublié com-
plètement les enseignements du Vietnam, il a oublié la nécessité du facteur
humain. Et quand ce facteur humain est-il revenu ? Lors de la guerre d’Irak. En
2003, retour à la case départ, le Pentagone a inauguré un vaste programme de
recrutement d’anthropologues et de sociologues « embedded », des anthropo-
logues et des sociologues chargés de suivre les unités et les escadrons combat-
tants en Irak. C’est la face cachée que nous apportent les années soixante-dix
de manière déterminante. Les années soixante la préparent. Mai 68 est le sym-
bole d’une révolte qui se mondialise, comme disait Edgar Morin dans un article
paru dès 1968 sur la crise qui se mondialise dans les campus et partout ailleurs.
Mais les années soixante-dix sont aussi les années où se construit l’idée d’ennemi
intérieur, de subversif intérieur, tant au niveau des guerres qu’au niveau civil. En
plus des rébellions des années soixante, il y a, au cours les années soixante-dix,
des révoltes qui sont de véritables mouvements dits « terroristes ». À ce moment-
là, se produit un premier resserrement autour de l’idée de sécurité. C’est la pre-
mière fois que l’idée, non seulement de sécurité nationale mais l’idée sécuritaire,
entre dans les références médiatiques, par exemple ici en France.
Armand Matterlart et Michel Sénécal Dans l’œil
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Image extraite du film Le fond de l’air est rouge
Extrait 6
Good luck for your country
Réalisation : Jean Druon
ARTE : 12 mai 1999
Documentaire, 56 mn.
À travers l’histoire de la privatisation des entreprises de télécommunications en Europe, Jean Druon analyse le succès
de la doctrine libérale et ses conséquences. Et éclaire de façon percutante les véritables donnes d’un marché de plus en
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Armand Mattelart – Il y a un double livre, il y a Penser les Médias, écrit avec Michèle
Mattelart et Le Carnaval des images : la fiction brésilienne 10 qui était une recherche
sur les « telenovelas » menée par Michèle Mattelart pour le CNRS, et qui a d’ailleurs
été publiée par l’Institut national de l’audiovisuel. Deux livres qui, dans notre tra-
jectoire, sont importants parce que c’est là que nous nous rendons compte – tout le
contexte nous y porte – de l’importance du saut que nous appelons « du paradigme
du mécanique au paradigme du fluide 11 ». C’est-à-dire la vision réticulaire de la société.
La société en réseau avec, comme le dirait Michel Foucault, les réseaux de la disci-
pline, mais aussi, ajouterait Michel de Certeau, les réseaux de l’anti-discipline. Dans
Penser les médias, théoriquement, et dans Le carnaval des images, à partir d’un cas
particulier, nous réfléchissons sur ce qui est en train de changer dans la vision que
nous pouvons avoir de la communication et du dispositif de communication.
Armand Mattelart – Pour simplifier, c’est l’ambiguïté du changement de para-
digme. On le voit très nettement à travers l’ambiguïté de la notion de décentra-
tion, de décentralisation ou d’interaction. Des notions qui auparavant n’avaient
qu’un sens, comme « participation démocratique », brusquement on les retrouve,
dans d’autres usages fort ambigus. La notion d’interaction était, de ce point de
vue, très remarquable, à la fin des années quatre-vingts. Elle alimentait une idéo-
logie de la communication qui remonte loin et que l’on retrouve dans toutes les
générations techniques : la radio, le télégraphe…
Michel Sénécal – Le livre dont vous
parliez avec Serge Daney, c’est bien
Penser les Médias 9 ?
Michel Sénécal – Qu’est-ce qui a
changé exactement ?
Michel Sénécal – La rhétorique néo-
libérale fera donc progressivement son
chemin dans l’esprit des décideurs
publics et l’un des faits marquants,
parmi d’autres, sera l’accord de l’Or-
ganisation mondiale du commerce 12
sur la déréglementation des commu-
nications 13, et avec elle l’explosion
de l’idéologie de la communication
du client souverain. Regardons
quelques extraits qui soulignent
quelques enjeux de cet important
virage.
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Image extraite du film Good luck for your country
Armand Mattelart – Disons que j’ai été interpellé très rapidement par ce phé-
nomène de déréglementation. L’accord de l’OMC sur la déréglementation géné-
rale des systèmes de télécommunications date de 1996. Mais c’est un phénomène
Michel Sénécal – On assiste donc
pendant les années quatre-vingt-dix
à une course effrénée à la mondiali-
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gouvernement de Margaret Thatcher, la doctrine néo-libérale s’impose peu à peu comme le credo des milieux politiques
et économiques en Europe. Au cours des années quatre-vingts, le libéralisme dénonce la crise et fédère les
mécontentements contre le service public pour mieux affirmer l’urgence de privatiser. Accusés de paralyser l’économie
et de freiner la compétitivité, les États européens, sous l’égide de la Commission de Bruxelles, ouvrent finalement le
capital de leurs entreprises de télécommunications.
Jean Druon s’interroge sur le bien-fondé d’une théorie du « tout-concurrentiel ». Si la concurrence est censée stimuler les
entreprises, les engager à baisser leurs prix, et profiter ainsi au consommateur, dans la pratique, force est de constater
que les situations de monopole étatique sont remplacées, après privatisation, par un autre monopole, dont profitent
deux ou trois grands groupes financiers. Dans la plupart des pays, à l’exception des États-Unis, les infrastructures de
télécommunications sont pourtant mises en place par l’État, seul capable d’assurer la mission de service public pour
tous les usagers. Les privatisations fonctionnent comme une conquête de type colonial, le marché s’emparant des
richesses disponibles « à portée de sa main ». Les télécoms, en effet, génèrent plus de profits que le pétrole… À qui pro-
fitent les revenus de ce marché ? Jean Druon questionne tous les acteurs de cette libéralisation : le commissaire euro-
péen à la concurrence, le président de l’Adam Smith Institute, un représentant syndical des British Telecom, un
dirigeant de France Télécom, un banquier expert en privatisations… Sans oublier Milton Friedman, prix Nobel d’éco-
nomie en 1976, ou Ignacio Ramonet, directeur du Monde diplomatique.
Faut-il avoir peur de Google ?
Réalisation : Sylvain Bergère et Stéphane Osmont
ARTE
20 avril 2007
Documentaire, France, 2007, 87 min.
Une enquête aussi sérieuse que ludique sur le phénomène Google : entreprise à la réussite fulgurante qui, malgré ses prin-
cipes démocratiques du partage du savoir, inquiète par sa situation de monopole. C’est aujourd’hui le moteur de recherche
le plus utilisé au monde, la réussite la plus fulgurante de l’histoire de l’économie : en réalisant les données diffusées sur
Internet auxquelles il donne accès gratuitement, Google a conquis le monde de l’information en moins de huit ans. Une
histoire qui a déjà tout d’une légende : ses fondateurs, Sergey Brin et Larry Page, petits génies de l’informatique d’à peine
24 ans, abandonnent leurs études à l’université de Stanford pour créer en 1998 leur propre entreprise dans un hangar.
A priori, rien d’extraordinaire à l’époque où la bulle Internet explose. Mais, alors que les autres start-up misent sur les
portails et les services Web, les deux compères s’attellent à développer un moteur de recherche puissant basé sur les
algorithmes et développent des liens sponsorisés pour ne pas polluer leur page d’accueil d’un blanc immaculé… Leur
philosophie se veut éthique et anticonformiste, leur management basé sur la créativité de leurs employés et le refus des
lois de Wall Street. Un modèle de société néanmoins très capitaliste et dont la culture du secret inquiète. Car, outre les
annonceurs préoccupés par les fraudes au clic, nombreux craignent ses dérives à l’encontre de la propriété intellectuelle
et des libertés privées, notamment depuis son entrée en Chine… Peut-on alors décemment croire, comme le clame son
slogan, que Google ne fait pas le mal ?
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sation et à la privatisation des
réseaux, à une véritable explosion
des moyens de communication, dont
Internet est le paradigme-clé. 
Mais, à première vue, vous semblez
aller à contre-courant de ce mouve-
ment, avec la publication d’une tri-
logie : La communication-monde 14,
d’abord, puis L’invention de la com-
munication 15 et enfin L’utopie pla-
nétaire 16. Trois ouvrages qui ont des
titres évocateurs et que vous consa-
crez plutôt à l’archéologie de la com-
munication. Vous revenez aux
fondements, aux concepts initia-
teurs. En quoi cette perspective histo-
rique et géopolitique vous paraît-elle
si essentielle dans les circonstances ?
qui remonte aux premières années quatre-vingts. 1984-1985 sont en ce sens des
années décisives, charnières, dans l’avancée du processus dit de globalisation :
déréglementation des systèmes financiers, premiers réseaux de portée mondiale
et globale ; déréglementation à partir de deux régimes ultra libéraux que sont
le régime de Margaret Thatcher en Grande-Bretagne et de Ronald Reagan aux
États-Unis. Mais il faut en ajouter une troisième. Il y a, dans le système média-
tique, une avant-garde, à laquelle on avait prêté peu d’attention : la dérégle-
mentation du système publicitaire.
Je ne suis pas à contre-courant. Je suis dans le courant, pour la bonne raison que
la première étude que j’ai faite portait sur ladite « globalisation », même si c’est
un terme que je n’accepte pas parce que, pour moi, c’est le terme qui surgit sur
la vague des déréglementations : financière d’abord, publicitaire ensuite. Durant
cette période, on peut voir se construire des réseaux globaux de publicité : les
agences de publicité basculent du mot « publicité » à l’expression « agence de
communication ». Ces déréglementations sont globales dans les deux sens du
terme : « expansion mondiale » et « articulation, accumulation des fonctions mul-
tiples de marketing et de management ».
Ma première étude, sur l’internationale publicitaire, est très concrète. Elle s’ap-
puie sur des entretiens, souvent en compagnie de mon ami Michael Palmer, à
Londres, et ailleurs, sur les grands groupes publicitaires. Le retour à l’Histoire, est
une réaction à cette notion logo, ce logotype appelé « globalisation », qui me
paraît être une notion complètement amnésique. Elle nous fait croire que la mon-
dialisation – je fais une différence entre mondialisation et globalisation –, remonte
à un quart de siècle, sans plus. C’est la raison qui m’a fait choisir de m’accrocher
au concept de « communication-monde ». Je pense, à l’instar de Fernand Braudel,
que la mondialisation, la prise de possession du monde par l’Europe, commence
avec la découverte des Amériques. Encore mieux avec sa conquête et sa mise en
tutelle. Donc, ni la mondialisation, ni la globalisation ne datent de seulement
un quart de siècle. Un de mes amis a écrit : « On comprendra davantage la logique
des réseaux aujourd’hui si on lit l’histoire des réseaux dans l’Histoire. » Je retourne
à l’Histoire, parce que j’ai entrepris une généalogie des notions et des concepts
qui ont été vulgarisés, et qui nous imposent le présent comme le futur. Le pré-
sent perpétuel. Le retour à l’Histoire est un essai de décentrement par rapport à
l’idéologie du globalisme, laquelle est fondamentalement ancrée dans l’ethno-
centrisme occidental, celui, par exemple, du G7 et de ses annexes.
La notion de « communication-monde » naît à partir d’une double lecture : Fer-
nand Braudel et Michel de Certeau. Pourquoi ? J’ai en commun avec ces deux
auteurs, qui étaient plus âgés que moi, le fait qu’ils ont senti dans leur chair ce
qu’était la nécessité du décentrement du monde lorsqu’ils sont allés, Fernand
Braudel, Claude Lévi-Strauss, Pierre Monbeig 17 et d’autres géographes, travailler
au Brésil dans les années trente. Le projet de l’école des Annales que représente





Journaliste : Françoise Laborde
France 2 : 28 juin 1996
Globalisation : Violence ou dialogue ?
Réalisation : Patrice Barrat
ARTE : 1er février 2002
Documentaire 6I minutes. Montage ; Danielle Gaynor. Avec la collaboration de : Fulvia Alberti, Gonzalo Arijon, Bau-
doin Koenig, Laurence Jourdan, Pierre Peyrot.
11 septembre 2001. Après les milliers de morts invisibles survenus ce jour-là à New York et à Washington, certains parlent
d’une confrontation entre le Bien et le Mal, ou d’une guerre entre religions. Plus tard, on va dire aussi que cette violence-là,
ses causes, ses conséquences, ont à voir avec la globalisation. Quelques semaines plus tôt, avec la mort de Carlo Giuliani,
un manifestant tué par un policier lors d’un sommet à Gênes, en Italie, le conflit sur la globalisation vit déjà un premier
tournant. Comme si le fossé entre le mouvement protestataire et les pouvoirs était à son comble. Jusqu’alors, la plupart
des tentatives de dialogue entre partisans et contestataires de la globalisation néolibérale se sont soldées par des confron-
tations verbales. Comme en témoigne le récit singulier du dialogue par satellite entre Davos et Porto Alegre.
Au début du troisième millénaire, les visions opposées de la globalisation se confrontent à la moindre occasion : entre
Nord et Sud ou encore entre ce qu’on appelle désormais la « société civile » et les pouvoirs établis, au point que tout
semble remis en question, y compris la légitimité des uns ou des autres pour parler au nom des peuples. Et la mondia-
lisation peut s’enliser dans davantage de violence ou être prise au piège de forces qui la dépassent. Pendant près d’un
an, le journaliste Patrice Barrat a rencontré des acteurs du mouvement altermondialiste et des représentants d’institu-
tions libérales comme le FMI, l’OMC et des présidents de multinationales. Il revient également sur les grands sommets
comme Davos ou Porto Alegre.
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à faire l’histoire du monde à partir d’un autre point de départ. La théorie de Michel
de Certeau sur les pratiques comme braconnages comme « art de faire », est inté-
ressante. Dans son livre, Arts de faire 18, il a développé ces réflexions, qui prennent
leur origine et se renforcent dans l’observation de la longue résistance qu’ont éla-
borée et construite les peuples d’Amérique latine. C’est pourquoi son exemple de
départ porte sur la façon dont les indigènes du dit Nouveau Monde ont interprété
et se sont approprié les liturgies que leur imposaient les missionnaires.
Le problème des théories de la « globalisation » et surtout des théories de la glo-
balisation culturelle et de la communication réside dans le fait qu’elles sont des
théories anhistoriques. Ces théories font comme si tous ces phénomènes n’appa-
raissaient que dans les dernières décennies. Elles prennent des indices qui ne sont
que l’écume des sociétés, mais ne plongent pas dans les raisons de l’inégalité pro-
fonde de la relation entre les différentes cultures du monde aujourd’hui. Elles sou-
tiennent lesdites notions de diversité culturelle qui sont contredites par l’histoire
du comportement de beaucoup de nations dominantes vis-à-vis de cette diversité.
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Armand Mattelart – On voit la confusion mentale autour de la notion de « glo-
balisation » et de « mondialisation » alors que, historiquement, les deux notions
sont très différentes. « Globalisation » est un anglicisme qui apparaît avec le voca-
bulaire utilisé pour rendre compte de la dérégulation, de la déréglementation
des systèmes financiers. Le terme mondialisation est, lui, historiquement situé.
Mondialisation et mondialisme sont des termes qui apparaissent à la fin du
XIXe siècle, à partir d’intellectuels, d’hommes d’État, de militants des Droits de
l’Homme. Pour eux, la mondialisation c’est avant tout la solidarité entre les
peuples, entre leurs cultures et leurs économies.
Ce qui est inquiétant, c’est que le terme a été détourné par les médias, à partir
des années deux mille et deux mille un, quand ils ont désigné les anti-globali-
sations comme étant des anti-mondialisations. Or, qui sont les plus favorables à
la mondialisation ? Ce sont précisément les héritiers de toute cette pensée née
de la nécessité de construire un monde où on partage, et non un monde livré à
la concurrence effrénée. Récemment, un éditorial du journal Le Monde maniait
alternativement mondialisation et globalisation et, ensuite, la lettre d’un lecteur,
dans une toute petite remarque, s’étonnait : « Je ne comprends pas comment, à
cette époque-ci, vous pouvez encore assimiler les deux », et il montrait que les deux
notions étaient bien différentes. Ce n’est pas ergoter sur les termes. Les termes
sont performatifs. La notion de diversité culturelle, la notion de société de l’in-
formation nous projettent dans des schémas mentaux qui débouchent sur une
élaboration politique.
Il faut se battre à ce niveau, parce que déréglementation est un terme par lequel
nous désignons le monde et le futur du monde. Le marché des mots se résume
aux mots du marché. La notion de « globalisation » et la façon dont elle a fait
des ravages dans le monde académique anglo-saxon sont très typiques. Elle
entraîne à ancrer notre vision du monde dans ce qu’on appelle une idéologie
populiste. Le néolibéralisme est un type de populisme lorsque, selon la grande
littérature du libéralisme, il considère le consommateur comme souverain, comme
non déterminé et comme susceptible d’être tout à fait indépendant par rapport
aux choix qui lui sont proposés. La déréglementation, à partir des années quatre-
vingt-quatre et, disons, jusqu’aux années quatre-vingt-dix, a vraiment provoqué
une hibernation de la pensée critique. C’est-à-dire de la pensée sur le pouvoir, à
tous les échelons, et notamment au niveau international. Cette absence de pensée
du pouvoir s’est appuyée sur une philosophie du consommateur, du consom-
mateur comme libre…
Et, là, on revient à l’ambiguïté des réhabilitations faites en utilisant le « paradigme
du fluide ». Celui-ci accepte le retour au sujet, le pouvoir du sujet… C’est ce concept
qui s’est insinué dans le monde académique entre quatre-vingt-quatre et la fin des
années quatre-vingt-dix. Il visait à nous faire croire que, tout individu ayant la puis-
sance de la souveraineté du consommateur, il n’y a plus ni moyen ni besoin de
résister collectivement… On en est arrivé parfois à des excès caricaturaux…
Michel Sénécal – Dans ces derniers
extraits, contrairement à votre 
analyse, la mondialisation est effec-
tivement présentée comme un 
phénomène récent. Comment 
expliquez-vous cette controverse ?
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Michel Sénécal – On disait justement,
en introduction de cet entretien, 
que vous aviez participé à un 
certain nombre de forums sociaux.
Vous intervenez aussi, assez souvent,
de manière pédagogique en tra-
vaillant sur l’histoire de la société
d’information, sur la diversité cultu-
relle, pour en décrypter l’idéologie,
ou du moins les concepts, leur
construction et leur utilisation. 
Pourriez-vous nous en parler, briève-
ment ?
Michel Sénécal – Visionnons un 
dernier élément filmique qui mêle à
la fois fiction et réalité, mais dans ce
cas-ci la réalité et la fiction semblent
ne faire qu’un.
Mais, de façon plus subtile, progressivement, l’idée contraire a cheminé pendant
toute cette période. De ce point de vue, on peut dire que Seattle est important
comme indice, comme événement montrant que, malgré l’hibernation, il y avait
des gens qui continuaient à penser la société à partir de la justice sociale. C’est
fondamental parce que, pendant tout ce temps d’hibernation, il y a eu une
réflexion sur les stratégies antérieures et sur de nouvelles stratégies. Seattle
constitue, de ce point de vue, un repère.
Armand Mattelart – Je reviens à ce que je disais au début. Je crois que la variable
culture et la variable communication ont longtemps été des points aveugles dans
la pensée critique. Et c’est contre cet aveuglement qu’a commencé à se construire
la pensée communicationnelle critique dans les années soixante-dix. Les défis
lancés par l’information, la communication, la culture, mais aussi le savoir, leur
imbrication croissante, se sont considérablement complexifiés dans les deux der-
nières décennies. Lorsqu’on regarde ce qui se passe aujourd’hui dans les forums
sociaux, la nouvelle génération qui s’interroge sur les systèmes des médias, et
plus généralement sur ladite société de l’information ou du savoir, on s’aperçoit
que, progressivement, l’appropriation des médias, le problème de la propriété
intellectuelle, le problème des biens communs publics, se sont constitués en objets
de préoccupation, en objets d’étude, mais aussi objets de construction de géo-
stratégies débouchant sur des interventions et des propositions concrètes dans
les enceintes où se décide la forme que prend l’architecture réticulaire du monde.
Les forums, malgré leurs limites – il faudrait plus de temps pour montrer ces
limites dont je suis bien conscient – ont permis la maturation d’une réflexion sur
le rapport entre la démocratie et les modèles d’insertion sociale des nouveaux
systèmes d’information et de communication.
Reprenant le fil d’un débat surgi dans les années soixante-dix, de nouvelles notions
ont été construites, approfondies, comme la nécessité d’élaborer un droit à la com-
munication – diversité, liberté, accès et participation – en tant que nouveau droit
humain, à l’image de ce que peut être le droit à l’éducation, au logement, au tra-
vail, à la sécurité… Contre l’idée de ce droit à la communication dialogique conspi-
rent de plus en plus les logiques financières de la concentration et le renforcement
de la patrimonialisation privée du champ de la communication, de la culture et
du savoir. Je ne voudrais pas être triomphaliste. Je sais le passif que signifie la len-
teur historique des prises de conscience dans ces domaines, pèse sur ces questions
de la culture et de la communication à l’intérieur même du mouvement social
actuel du fait de sa diversité. Cette maturation est lente mais on a pu quand même
constater un progrès important durant les dernières années.
Armand Mattelart et Michel Sénécal Dans l’œil
de la communication-monde
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Armand Mattelart – C’est un film important, parce que Welles fait ici allusion
à la campagne de presse menée en 1898 par les journaux de William Randolph
Hearst – on a déjà entendu parler de son fils à propos du Chili dans La Spirale –,
en vue d’inciter le gouvernement de Washington à intervenir militairement sur
une terre étrangère, en l’occurrence, l’île de Cuba à un moment où s’inaugure
une longue succession de campagnes propagandistes en vue de légitimer aux
yeux de l’opinion l’envoi de corps expéditionnaires. À ce moment-là Cuba est
l’une des dernières possessions d’un empire moribond, l’empire espagnol, c’est
pourquoi Kane, dans cet extrait, parle de flotte espagnole. Mais le mot de Citizen
Kane reprend de fait la formule de Hearst, du vrai Hearst, alias Citizen Kane. Le
dessinateur Frederic Remington envoyé à La Havane par Hearst, lui télégraphie :
« Rien à signaler, tout est calme, il n’y aura pas de guerre. Voudrais rentrer. » Ce
qui, dans la réalité – c’est dans tous les manuels d’histoire du journalisme – lui
Michel Sénécal – Vous avez insisté,
lorsqu’on a fait le choix 
de ces extraits de films, pour retenir
Citizen Kane. Pour quelle raison ?
Extrait 8
Citizen Kane, 1941
Réalisation : Orson Welles
ARTE : 2 juillet 2001
Scénario : Herman J. Mankiewicz, Orson Welles ; directeur de la photographie : Gregg Toland ; musique : Bernard Herrmann.
Le milliardaire Charles Foster Kane, un magnat de la presse, vient de mourir dans sa fabuleuse propriété de Xanadu en
prononçant un seul mot : « Rosebud » (bouton de rose). Un journaliste se lance à la recherche du sens de ce dernier
mot. La vie de Kane est ainsi exposée, sans souci de chronologie, à travers tous ces témoignages. Fils de petits auber-
gistes du Colorado, qui ont hérité de l’une des plus riches mines d’or du monde, Kane devient le propriétaire de l’un des
plus grands trusts de journaux américains. Il épouse Emily Norton, la nièce du président des États-Unis et va être élu
gouverneur de l’État de New York quand il est surpris avec une chanteuse, Susan… Le scandale suscité par un de ses
concurrents provoque son échec aux élections. Kane divorce et épouse Susan. Pour elle il fait construire un opéra à
Chicago, mais elle n’a aucun talent. Kane va habiter avec elle sa luxueuse demeure de Floride où s’entassent d’innom-
brables œuvres d’art. Incapable de supporter cette existence, Susan s’enfuit. Kane meurt seul… William Randolph
Hearst, magnat de la presse américaine, ayant cru se reconnaître dans le personnage de Kane, s’efforça par tous les
moyens à sa disposition (ses journaux, ses chaînes de radio) d’empêcher la sortie de Citizen Kane. Quoique retardée,
elle eut tout de même lieu le 9 avril 1941, aux USA (et à Paris en 1946).
Envoyé spécial
Journaliste : Philippe Visseyrias
France 2 : 18 décembre 2003
L’extrait de ce reportage du magazine Envoyé spécial intitulé « Une guerre au nom du mensonge » montre Colin
Powell, secrétaire d’État des États-Unis, lors de sa prestation au Conseil de sécurité de l’ONU du 5 février 2003 alors
qu’il tente de démontrer aux yeux du monde l’existence d’armes de destruction massive en Irak, à partir de preuves qui
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Michel Sénécal – Parlant de l’histoire
qui se répète, on va terminer sur une
question qui porte plus précisément
sur la globalisation de la surveillance.
Dans votre dernier livre, vous 
rappelez les stratégies de contrôle
et de surveillance déployées depuis
le XIXe siècle jusqu’à aujourd’hui. Et
vous fermez une boucle, en revenant
notamment sur la situation chilienne
et le contexte latino-américain 
des années soixante et soixante-dix.
En quoi est-il pertinent de revenir 
au Chili pour comprendre le monde
tel qu’il est aujourd’hui, pourquoi
choisir des références aussi lointaines,
bien que vraies pour les communi-
cations, pour expliquer ce qui se
passe maintenant dans le monde ?
vaut la réponse de Hearst : « Vous prie de rester. Fournissez illustrations, je four-
nirai la guerre. » Puisqu’on parle d’internationalisation, 1898 constitue une date
fondatrice dans l’émergence de l’international dans l’information (news). C’est
effectivement le premier débarquement des Marines sur un territoire étranger
qui inaugure un modèle impérial d’intervention, différent du modèle auquel on
était accoutumé de la part des grandes puissances coloniales européennes. C’est
le début de ce que cet excellent journaliste qu’était Claude Julien appelait, dans
un livre écrit en 1968, l’« Empire américain » 19.
1898 c’est ça, mais c’est aussi autre chose. C’est une date qui nous importe à
tous : c’est l’affaire Dreyfus, qui devient internationale, c’est aussi la défaite de
l’empire colonial français face à l’empire colonial britannique dans un petit vil-
lage du Soudan appelé Fachoda 20… 1898, là-bas, à Cuba, l’intervention des
Marines est donc le début d’une nouvelle géostratégie. C’est aussi de cette expé-
dition de 1898 que date la mainmise des États-Unis sur la base tristement célèbre
de Guantanamo qui, en 1903, a été unilatéralement décrétée base maritime
américaine.
Armand Mattelart – Une notion est centrale dans la stratégie choisie par le gou-
vernement américain. La Global war, la stratégie de guerre contre le terrorisme,
à la différence de l’Union européenne où s’est surtout développée une stratégie
de type policier, d’espace policier. Il y a une continuité entre la guerre froide,
l’idéologie de la guerre froide, la construction géostratégique de la guerre froide
pour affronter le camp communiste et la guerre contre le terrorisme pour affronter
ce nouveau type d’ennemi défini lui aussi comme global. Dire que la notion de
globalisation est née dans le champ financier n’est qu’à moitié vrai. La notion
de globalisation, d’ennemi global, c’est d’abord dans le champ militaire, dès les
années cinquante, qu’elle prend naissance. L’ennemi global c’est d’abord le camp
communiste. Et c’est contre lui que s’est formulée la doctrine dite de sécurité
nationale, en 1947, en même temps que se créait le Pentagone. Il y a une conti-
nuité au niveau institutionnel. Cette doctrine qui a permis d’espionner et de
mettre sur écoutes nombre de citoyens sous prétexte de connivence avec l’en-
nemi communiste sert aujourd’hui à légitimer le resserrement des mailles du dis-
positif de surveillance contre le nouvel ennemi global, le terrorisme. Aux États-Unis
il existe donc depuis longtemps un Conseil de sécurité, mécanisme qui permet
à l’exécutif de prendre des décisions, en cas de crise, sans en référer au Congrès.
Par exemple, aujourd’hui, l’autorisation de la torture malgré l’opposition d’une
partie du Congrès des États-unis et l’avis contraire des associations des droits de
l’homme parce que le Conseil de sécurité nationale donne un tel pouvoir au Pré-
sident et à quelques assesseurs. Le mécanisme du conseil de sécurité nationale
fait aujourd’hui fortune et s’exporte. Ainsi a-t-on vu tout dernièrement l’Allemagne
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et la France se doter d’une telle instance au nom de la lutte internationale contre
le terrorisme.
Ce qui est préoccupant dans cette continuité, c’est la désignation de l’ennemi,
et le flou qui y préside. Je ne suis pas seul à le dire. Des juristes américains le
font tout autant. L’idée de « terrorisme », telle qu’elle est traitée dans ce contexte
de lutte contre le nouvel ennemi global, et dans les mesures anti-terroristes prises
par le gouvernement « bushiste », sombre dans le flou. Elle reprend des schémas
qui ont déjà été explicitement critiqués par le Congrès des États-Unis lors des
Hearings qui, dans les années soixante-dix, ont épinglé ce qui s’est passé au
Vietnam, au Chili et autres interventions et expéditions punitives…
La question est la suivante : l’autre Septembre, celui de 2001, est-il une rupture ?
Que signifie-t-il au niveau de l’ordre mondial ? À mon avis, c’est un accélérateur
de tendance, c’est-à-dire qu’à l’occasion de la guerre contre le terrorisme, un
ensemble de logiques : articulations entre civils et militaires, entre contrôle des
corps et contrôle des esprits, devient plus évident. Sans tomber dans une théorie
du complot, on peut dire que tout cela se préparait, s’est préparé de loin. Pro-
gressivement, dans les guerres coloniales auxquelles se sont livrées toutes les
puissances européennes en Algérie, en Indochine, et américaine avec la guerre
du Vietnam, la guerre contre les guérillas en Amérique latine, contre les mouve-
ments populaires… toutes ces actions des États ayant le monopole de la violence
ont créé des phénomènes qui se sont accumulés au fil du temps. On ne peut pas
lutter contre ceux qui veulent changer les choses, en les désignant comme ennemis
intérieurs sans s’ensauvager. Il y a un ensauvagement réciproque, il faut en tenir
compte aujourd’hui. On nous rappelle constamment que nos démocraties sont
tout à fait démocratiques par rapport à des régimes qui sont restés totalitaires
mais, dans nos démocraties, il y a des faces cachées qu’il faut interroger. Il y a
les faces cachées de la surveillance et, de plus, de nombreuses traces de ce que
La Boétie appelait la « servitude volontaire », l’implication contrainte.
Ce qui est en question ce n’est pas simplement la vidéosurveillance ou le contrôle
de l’ADN c’est, d’abord, le mode de gestion de nos sociétés, la culture du résultat,
la culture managériale de ladite gouvernance. Il y a une double crise dans nos
systèmes démocratiques actuels au niveau international. La chute du mur de
Berlin a vu l’envol des panégyriques sur la fin des murs, la fin des emmurés, la
fin de l’Histoire… Le problème, c’est que, plus on a avancé, plus les murs se sont
multipliés et plus ce mythe de la grande famille humaine s’est vu démenti par
la réalité. Cette euphorie de la fin de la guerre froide et de la chute du mur de
Berlin et, surtout, la rhétorique globaliste qui nous faisait croire que c’était la
fatalité, que nous arriverions à être plus heureux avec la globalisation, nous ont
occulté la réalité. Aujourd’hui, on se rend compte que ce qui nous était annoncé
ne s’est pas produit.
Ces théories géostratégiques qui ont fait mouche dans les milieux militaires, dans
les pays occidentaux et aux États-Unis prédisaient qu’un nouveau monde, un
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nouveau mode d’intégration de la planète, était en marche par l’entremise du
soft power, le « pouvoir mou » des réseaux portés par les logiques du marché
global, la « global information dominance » et le potentiel de persuasion des
médias et de leurs investissements culturels depuis la fin de la seconde guerre
mondiale. On a dû vite déchanter. C’est le constat d’échec que dressait en 2007,
dans Le Monde 21, à propos du bourbier irakien, Francis Fukuyama, consultant du
département d’État et chantre du mythe de la « fin de l’histoire » qui avait pour-
tant appuyé l’intervention en Irak. On est bien obligé de constater que ce qui
s’est fissuré, ce sont les postulats des doctrines sur la construction de l’hégémonie
mondiale, socle d’un nouvel universalisme. Plus que jamais la violence s’affiche
comme agent essentiel dans la réalisation du projet économique d’intégration
globale et même de la « mise en forme du monde » (shaping the world), selon la
langue des stratèges. Ce qui est nouveau aujourd’hui, c’est le retour de la face
cachée des idéologies de l’information. Elles ont commencé à s’élaborer pendant
la seconde guerre mondiale et elles montrent aujourd’hui ce que redoutait, dès
1948, Norbert Wiener 22, le créateur d’une théorie de l’information ouverte sur la
démocratie, quand il mettait en garde contre les risques d’entropie que faisait
encourir à l’humanité l’instrumentalisation de la nouvelle ressource immatérielle
à des fins de concentration de pouvoir, de puissance. Aujourd’hui, on voit réap-
paraître « la face cachée de l’État, l’appareil répressif », pour reprendre les termes
du philosophe Louis Althusser, lorsqu’il lança en 1970 le concept d’« appareil
idéologique d’État ».
Quelle est l’attitude des citoyens face à l’avancée de ces nouveaux dispositifs de
contrôle (vidéosurveillance, ADN, RFID) ? Le défi lancé à la vie en démocratie est
loin de faire l’objet d’une appropriation massive de la part des citoyens. Les résis-
tances sont, pour l’heure, essentiellement le fait de syndicats de la magistrature,
d’organisations de défense des droits civils, d’internautes militants… Je rappelle
à ce propos dans mon ouvrage sur la globalisation de la surveillance l’avertisse-
ment du Comité consultatif national d’éthique de France en avril 2007 : « Du
fait du paradoxe soulevé entre protection privée et atteinte à la vie privée, on
assiste à une sorte de confiscation consentie de la liberté. Subrepticement, notre
société, au nom du paradigme sécuritaire, s’habitue à l’usage de ces marqueurs
biométriques et chacun accepte finalement, et même avec quelque indifférence,
d’être fiché, observé, repéré, tracé… ». J’ajouterai pour conclure que les avancées
dans nos régimes démocratiques de ces complexes et politiques sécuritaires – du
passeport et de la carte d’identité biométrique aux « drones » qui contrôlent les
flux de manifestants et bientôt contrôleront les « quartiers sensibles » après avoir
aidé à localiser et à neutraliser les militants du Hamas – est directement pro-
portionnelle à la mise à mal et au retrait des systèmes de solidarité et à la démis-
sion des États dans leur fonction de protection et de promotion de l’intérêt collectif.
L’ordre sécuritaire est l’expression d’une riposte face à la montée en force des
frustrations croissantes. Il n’y a pas simplement des mouvements sociaux qui se
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